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DÉTAILa 8UB LB TOTACE DE CHARLES X, ET DE 8A FAMILLE.

Charles X  et sa fam ille arrivèrent le  13 aoû t k S t .-L o , e l l e  
15 à  Cherbourg. L e s  navires préparés pour leur départ avaient 
é té  m agnifiquem ent décorés , e t ils ont embarqué des provi­
sions suffisantes pour un voyage  de trois mois.

I .e  p réfet de la  M anche M . D cstournel s’ est rendu sur la 
lim ite du départem ent pour présenter son hom m age au roi, e t ' 
solliciter la perm ission de l ’accom pagncr dans son voyage , à 
quoi le  ro i a répondu : «R e s t e z  en F ran ce, monsieur le  pré­
fet, j e  ne suis plus roi, e t j e  crains qu’ il no soit pas en mon 
pouvoir d ’ augm enter le  petit nombre des personnes qui me 
suivent, D ien  setd sait où .» C es paroles confirm ent les rap­
ports antérieurs de  l ’incertitude du roi, quant au lieu qu’il 
choisirait pour sa résidence. L ’ entrée de  Cherbourg a été  in­
terdite aux gardes du corps. Plusieurs généraux, environ 
200 hommes, e t l’ artillerie (deux p ièces  seulement) ont aban­
donné le  cortège  à  A rgen ton , L e  gén éra l Balthazar a, dit-on, 
é té  chargé en se retirant, d ’une m ission spéciale, auprès du 
gouvernem ent.

L e s  frais de  route ont é té  payés par les com missaires et ai 
l ’on en cro it le  d ire des personnes de la suite, la fam ille  roy ­
ale  est totalem ent dépourvue d ’argent, deux millions de francs 
en  o r appartenant au duc d ’An gou ièm e ayant é té  saisis le  2 
sur la route de R am bouillet. Cependant parmi les caissons, 
on en rem arque deux lourdem ent chargés, chacun traîné par 
huit chevaux, e t l’ on  cro it qu ’ il renferm ent de l ’argenterie, de 
l ’or, e t des b ijoux. L e  roi, le  dauphin, e t le  maréchal M ar- 
mont ont fait la  plus grande partie du voyage  à cheval, mais 
com m e il a plu presque chaque Jour, ils ont souvent été obli-

Ï;és de s’ abriter dans la m êm e voiture. L e  ro i portait l’ uni* 
orme bleu, un chapeau m ilitaire, e t des bottes de gendarm e­

rie. I l  n’ avail aucune décoration. I I  a  paru se bien porter, 
quoiqu’ il eut é té  indisposé deux ou trois fuis, e t de m anière a 
CO qu’il ait é té  nécessaire de le  saigner à plusieurs reprises. 
B eux  ecclésiastiques,l’ un d 'eux évêqu e l’ accom pagnaient. Ils  
ont alternativem ent c é léb ré  la m esse que le  roi a entendue 
chaque jou r dans son appartement, toute la fam ille y  assistait. 
L e  roi e t la  duchesse d’ Angou ièm e ont com m unié tous les 
Jours, le  dauphin et la duchesse de B erry  deux fo is  pendant 
le voyage. L e  dauphin était vêtu de Tuniforrae de la garde 
royale, sans épaulettes, ni décorations d'aucune espèce. L a  
dauphine était costum ée do la  manière la plus simple. L e  
plus souvent en  robe de couleur brime, un schall de Cashe- 
mire et un chapeau usé de paille d ’ Ita lie . E l le  tenait cons­
tamment un mouchoir blanc dans sa main, e t l’ on a remarqué 
que sa figure et ses yeux étaient toujours enflam m és. M ais 
la personne qui inspirait le  plus d ’in térêt, m êm e à ceux qui 
détestent le  roi, est la duchesse de Berry. Sur sa figure qui 
o ’a jam ais eu beaucoup de fraîcheur, on croya it vo ir  la pSleur 
de la mort. A ss ise  nu milieu de ses enfans, e lle  semblait in­
sensible à  leurs caresses. D e  tem s à autre seu lem ent e lle 
pressait leurs jo u es  de ses  lèvres , mais alors une rougeur brû­
lante colorait son visage, une larm e tom bait de ses yeux, 
qu’ e lle  portait douloureusem ent sur ces  malheureux enfans. 
L e  jeune duc de Bordeaux e t sa acBur ignorent leur situation. 
Us tenaient leurs têtes en dehors de la voiture, saluant la mul­
titude et lui envoyant des caresses, com m e on les avait ins­
truits à le faire dans les voyages  des Tu ile ries  à St-C loud.

L e  roi e t sa fam ille ont traversé Cherbourg sans se repo­
ser, e t se sont d irigés vers  le  grand port où les commissaires 
«ttendaient leur arrivée. T o u te  la population de Cherbourg 
« 'es t portée sur le  passage du cortège. Partout a régné le  si­
lence le  plus profond, pas « n  cri n’ a é té  pro féré  qui eut pu a- 
jouter a l'a ffliction  de c e lte  fam ille  précip itée d'un rang si é le ­
vé. L a  pom pe lugubre de sa marche, les derniers adieux d’une 
garde inutile, le  silence de tant de spectateurs, tout a concouru 
k donner à cette cérém on ie  le  caractère tragique d'une scène 

théâtre. M . de D am as, M . M esnard , M “ « de (ion lnu t et 
le duc de G uiche sont descendus de la prem ière voiture pour 
«'embarquer. D ans ce  m om ent Mn>« de Gonlaut, s ’arrêtant 
«evan t le maréchal M aison , s’est é c r ie e  : .  .Ah ! M onsieu r le 
tnaréchal, com bien il est cruel do quitter la F rance !■ Ses 
Veux étaient rem plis de larm es, e t tout son maintien annon­
çait une douleur profonde.

L a  voiture roya le su iva itia  prem ière. L e  Dauphin a pris 
main du duc de Bordeaux, e t a  donné le  bras à la Dauphi­

ne, dont les traits paraissaient étonnamment altérés. L a  con ­
tenance de Charles X  annonçait l'accab lem eni. ses veux é-

 ̂ A u  nom bre des personnages qui ont accom pagné i ’ex-roi, 
|se trouvaient le  duc de Uaguse, le  duc Arm and de Poligriac, 
le  duc de Guiche, M adam e de B ou illé  e t quelques offic iers de 
sa maison ; en tout, soixante individus. L e  généra l T a lon ,

—  L e s  propriétaire.? de  machines à vapeur, e t généralcm eu i 
ceu.x qui pnssi denl quelque m oyen m écanique d ’ abréger le  
Ira i ail, ont depuis quelques jou rs  éprouvé de v ives  alarmes uii 
sujet de leurs propriétés. L e s  prem iers actes de v io lence sont

qui pendantla route, avjut é té  chargé de préparer les lo g e - :■ venus d ’une classe d ’individus que d 'apres leur profes.sion ou 
;racns, est paru pour Paris, aussitôt après l’embarquem ent. Il devrait suppo.ser m ieux instruits que d'autres artisans des con- 

L a  fa m ille ^ o y a le  a mis à la vo ile  à  deux heures précises. || séquences de toute attaque contre la propriété particulière : 
3 p ilote qui a mis les bàtimcna dehors rapporte qu’ au m o - f  les ouvriers imprimeurs et ceux qui travaillent à la presse s «
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ment où e lle  s’ é loignait des côtes de F ra n ce ,'e lle  s’ est aban- jj sont irrités de l’ usage qu’ on  fait aujourd'hui à  Paris 'com m e, a 
donnée au chagrm le plus expressif. L e  roi seul a montré de j  Londres do ces belles machines si utiles dans tous les tem «. 

1 b  résignation. L e s  deux paquebots sons les ordres du capit. ;! e t surtout dans les cas extraordinaires pour l'expéd ition  rapide 
;D  Urvill^e ont fait route pour ia rade do Portsmoulh, dans l’ in- des journaux. P lusieurs de ces machines ont é té  endomma- 
tention de m om ller à Spilhead. Us y  sont arrivés ie  17 à deux 
heures, sous l'escorte  d ’une frégate  et d 'une corvette  françai­
ses, les prem iers portant le  paviUou am éricain et les bâtimens
de guerre avec  le  pavillon  national. Aucun des ministres n’a, 
dit-on, accom pagné la  fam ille royale. I l  n’ a é té  permis qu'aux 
offic iers de la marine et aux o ffic iers de terre de se rendre k 
bord. L e  lieutenant-général sir John Cam pbell s ’ est rendu à 
bord avec  son état-m ajor. L a  Seine, frégate  française, ayant 
 ̂à bord deux offic iers supérieurs, m ouillée à portée de fusil du 
I Chartes Carrotl,et le  Rodevr (co rve tte ) fesaient la garde sous 
1 le  beaupré du G rea l-B rila in .j L a  Dauphine, la duchesse de B erry  et ses enfans ont été 
.débarqués et se sont promenés dans l ’î le  sans recherche soit 
I dans leur m ise, soit dans leurs équipages, ou dans leur suite.
' E lles  excita ient beaiiconp moins la  cnriosité qu’ on ne devait 
s’y  attendre. L e s  causes de la chùlc de cette fam ille  parais­
sent avo ir fait évanouir tout l’ in térêt qu’ e lle  aurait inspiré dans 
d ’ autres circonstances. L e  marquis de  Choiseul, e t le  com ­
te Bourlet ont aussi débarqué, e t sont partis pour Londres, 
afin de  con férer avec  les ministres de, S . M . B . e t d’ obtenir 
que Charles X  fut reçu com m e ro i ; mais cette  demande ayant 
été  refusée, le  monarque ex ilé  a  consenti à  recevo ir  l'hospitaU- 
té  com m e simple individu. L e  maréchal M arm ont, duc de R a- 
guse, est parti pour Lon dres aussitôt après son débarque­
ment. L e  roi est débarqué le 23, et, accom pagné de sa fa­
m ille, il s'esC rendu à bord du bateau à vapeur C o inm »c<  un 
peu avant huit heures. Il est arrivé à P o o le  à 3 heures du 
matin, et est monté en voiture aussitôt, a vec  le  duc de B o r­
deaux et la duchesse d ’A n gou lcm e, pour se rendre à  Lulxcorlh 
Castle.

P A R IS ,  16 a o û t

M . le  m inistre M o le  a rem placé M M .  T am iss ie r e t L ava - 
letle qui com posaient le  cabinet particulier de M . de Polignac  
par M M .  Bresson, avantageusem ent connu par d ix années de 
services dans la légation des É tats-U nis, e t  par une mission 
conduite avec  habileté dans le.s républiques de l’am érique du 
sud, Em anuel Grouchy, qui s 'est distingué dans plusieurs am­
bassades, e t M axim ilien  de Bazancourt.

L e s  changem ents suivants ont été faits dans les bureaux 
des affaires étrangères ; M . de Bois le  C om te est rem place 
par M . Serrurier qui avait é té  déplacé pour avo ir arboré le 
drapeau tricolore pendant les cent jours, le v icom te de F lavi- 
gn y  par M . de Cintrai, vieux serviteur dans les  bureaux, e t M . 
de  C ircourt, par M . L ec le rc .

j Parm i les généraux qui se sont présentés pour faire leur 
courau roi,nous avonsrem arqué,d il iaF ronc* noarelle,avec une 

I surprise que nos lecteurs partageron t,M M . Bordesoult, Don- 
nadieu, e t  d ’autres favoris do Charles X , «

—  L e  conseil municipal d e  Paris s’ est assem blé pour déli­
bérer sur l’ érection d ’un monument à la m ém oire des héros 
des derniers événem ens. H  a été  résolu d’ abord de consacrer 
une som m e de 300,000 frs. k é lever des mausolées dans les 
trois cim etières de  P an s  ; mais le  conseil, adoptant l ’opinion 
de M . Parquin, l’ un de ses m em bres, considérant l’ avantage 
de la situation, la beauté de l’ éd ifice, e t la convenance de ras­
sem bler dans un m êm e lieu leurs restes sacrés, a décide 
qu’ on les réunirait dans le  tem ple déjà é levé  dans la rue de 
R ichelieu , eu face de la bibliothèque.

—  D es  lettres de Berlin  annoncent que la form ation du 
camp de manœuvres pour l’automne a é té  contrem andée, 
dans led o iib le  but de ne pus causer le  moindre soupçon à la 
F  rance, e t de  ne pas dégarnir les forteresses des garnisons né - 
cessiiires.

U n e  opposition form idable se form e dans la  chambre des 
députés con tre l’ordre de choses actuel. L a  C enrrier F ra n ­
çais e t le J o iirn ^  de P a ris  souficiidront le  parti républicain ; 

j la  Gazette de F  rance e t la (luotidienne, le duc de üordciiu.x.

gées , e t quelques-unes, j e  croi.s, entièrem ent détruites. L e  
m ôm e esprit qui a produit ces désordres s’ est com munique na­
turellem ent à d ’autres classes d ’ouvriers, qui se sont a.ssem- 
blés en grand nombre pour délibérer sur les m eilleurs moyens 
d ’atteindre le  but qu’ils se propo.sent.

(Correspondance particulière du Times.)
—  A fin  de re lever le com m erce de Paris  des embarras m o­

mentanés qu’il éprouve, le  conseil généra l de  la  Banque de 
P ran ce  a résolu  en seance spécia le que, dévian t de ses sta­
tuts dans cette circonstance particulière, e lle  escom pterait 

; pendant un mois, du jou r de sa délibération, les lettres de 
change qui ne seraient pas revêtues du timbre.

—  L e s  journaux de S t-Pétersbourg publient de longs dé­
tails sur les bals, les fêtes , les revues m ilitaires et évolutions 
navales qui ont eu heu à l’ occasion de la visite du prince rov.-il 
de Suède dans cette capitale. ^

—  L ’ inscription récem m ent p lacée en face du Panthéon. 
Aux  g ra n d * hommes, la P a tr ie  ree<mnoi»*niitr, a é té  renverser 
dans la nuit de samedi. E l le  a «4 -ré tn b lie  le  jou r suivant et 
un factionnaire a été placé sur les  lieux, à la gi-andc satisfau- 
tion du public.

—  I l  est dit dans une le ttre  de M unich en date du 9 : • ÿiiir 
les places publiques la valeur et la m odération dos Fran ça i» 
est é le v ée  aux nues. .Si la Sa in te-A lliance existait encore et 
s’ avisait de  prêcher une croisade pour soutenir la cause des 
Bourbons, e lle no trouverait pas un seul soldat qui voulut lut 
p rêter son aide.

L e  maréchal M arm ont, qui réside à Jawiay's Ilo te l, L e i-  
cesler Fields, ayant été  reconnu au m om ent où il montait erl 
voiture, pour se  rendre au théâtre de H aym arket, a é té  hue et 
sifflé sur son passage, e t jusqu ’à son en trée  dans la  salle.

—  D ’après un article du C otim 'er Français, il faudrait sup­
poser qu’ il existe une très-grande m ésintelligence dans le  mi- 
ni-“tiTe français. L a  d ifférence d’opinion, si l’on  doit s’ en 
rapporter .à ce  journal, est tellem ent sérieuse, que l’administra­
tion est sur le point d ’ être dissoute. O n  se rappellera que ie  
Courrier Français est un des journaux qui trouvent que la r»*- 
volution a ete  incom plète. Cependant des bruits de cette na- 
ture peuvent avoir ag i sur la fluctuation des fonds publics, ou 
en être  une des causes véritables.

E S P A (i \  E ,

I M A D R ID ,  14 août.
I J e  ne doute pas qu 'on n’ ait représenté M adrid  com m e une 
v ille  où règne la plus e.xcessive exaltation ; mais le  plus grand 
nombre des l’au.ssctés qui circulent sous la rubrique de M ad iiil, 
doivent leur orig ine à l'intrigue ou à l’ in térêt personnel. U 

lest p os itif que le.s événem ens de Paris  ont causé moins de 
sensation qu’ on ne devait s ’ v  attendre. L a  tranquillité publi­
que n’ a point é té  troublée, aucun désordre n’ a eu lieu, e t ju,»- 
qn’ic i il n’en e.st résulté aucun changem ent en Espagne. ! . «  
gouvernem ent s’ cst borné aux mesures de prudence que le* 
circonstances rendaient necessaires. C es mesures ont eu 
pour objet do prohiber la circulation des journaux français le »  
plus violens. E n  conséquence, le  nombre des <*e* guai-du* 
(inspecteurs des douanes) a c té  a iigm eiité  sur les frontières 
et dans les ports. O n  a [irocedo à rurm em ent de la m ilice,et ie 
roi a nomme quatre conseillers d 'e ta l qui s iégeron t dans smi 
conseil des m inistres. T ro is  d ’ entre eux sont d es  hom iiii'» 

j égalem ent respectables pour leurs opinions. L e  gen era l Ca.-- 
j tanos, l ’archevêque de T o lè d e , le com te de V enadito ; le  qua- 
;tricn ie n’ e.stpas connu. L 'intendant de police  qui était l ’ uii 
[des chefs de la faction apostolique a é té  c o n g é d ié :  il a cté

taieni r = f  A U • ’  r.,;» a . i i' . D es  lettres de N ap les  du 5 annoo , ut l’arrivée du roi e t r e m p la c é  pur M . M arce lin o  do la T o r r e  dont où apprécie au »,
^ e n l  fatigués, mats sa physionom ie étau calm e. L ’ exp res-ijdo  la reine, partis en dernier lieu du p .rt de  G ênes. Le.- j si les prindpes politiques.
«ion du désespoir de  la Duchesse de Berry esi im possible à ijjo iim au x  avaient annonci'lu  mort du roi il y  a trois semaines 
k p T J  restée quelques mstans sans m ouvem entj-com m e un fait certain. L e  souverain actuel du royuume de
o ff i! ' J ® " 'a ie s  d un v ie iljl N a p les  est oncle de la duchesse de B erry, e t frère de la reine
«m c ier  de sa m aison, et s’ est p réc ip ite* dans le  paquebot. U de F ran ce, épouse de Philippe I ”  roi des 4'rançais

L e s  amis de l’ ordre, e t de la prospérité du pays, esp è ie ia  
!que le  roi prendra exem ple sur les événem ents de P «r i « .  
D c jà , le  parti apostolique n’ ose  plus se montrer, depuis que 

i son appui principal, Paris , ne lui est plus d ’aucun secours. U

û ^ '

Ayuntamiento de Madrid
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( '«t  iionc probable qu’ il ii’essayera plus à l’ avenir de déconcer­
ter com m e par le passe les mesures du gouvernem ent.

N e  c ro yez  point aux vues d ’absolutisme qu’ on attribue au 
goiiverneniont espagnol. l. 'R u ro p e  et vous mênse, ju g e z  mal 
de  In di-iuo.siiiori ré e lle  du pays. L ’ ignorance où l ’on est de 
ses  lois e t d es  mœurs de la  nation, est une source des calculs 
les pins erronés à son égard . Débarrassons nous du parti 
apostolique, e t nous serons heureux. U n e  portion de ses iin- 
ineiises propriété.s est nécessaire aux besoins de l ’état, d ’ abord 
pour l’avantage des finances, e t en second lieu afin  de les pri­
v e r  des m oyens qui leur ortt permis d 'exercer une funeste in­
fluence. Jju c ivili-a tion  du pays est lo in  d ’é tre  en rapport 
avoc la vôtre. L ’ etablissement d ’un gouvoruem ent représen­
ta tif roeulcrait aujourd'hui l ’E spagne d ’ on dem i s ièc le. L ’ é- 
d iica lioii de tout uii peuple n’ est pas l’afîlure d ’un jour. E lle  
doit ê tre  opérée  gradiielleinct.t ; sans quoi le  mouTcment ré­
trograde aurr.il des conséquences incalculables. Q u ’ on se 
rappelle ce  qui est arrivé eu 1S20 et 1823, en Espagne.

V IT T O R I . \ ,  14 août.

L a  nouvelle des événem ens de Paris  a été reçue avec  les 
démonstrations de la jo ie  la plus extravagante. I ls  sont Ici 
su jet de toutes les conversations, e ^ ’ on s’irrite de l’indoiencel 
espagnole lorsqu’ on la com pare à n i  iro îsm e parisien. L e s  I 
habitaiis vont môme jusqu ’à écla ter eu reproches contre la ra-j 
pacité du gouvernem ent et l’ opprcs.“ ion  m iu islénelie . L a i 
vue d'une ^pée àV itto r ia  suffirait pour sou lever toute la  po­
pulation. Tl no lui manque qu’uu c h e f pour la diriger. ,

Eu  regardant l’ e ffig ie  du grand homme frappée sur la pjèce, 
 ̂l’ idée m 'est venue que je  ne pouvais en faire un plus bel usage 
,q iie  de l'a jou ter .à la somme que vous a llie z  envoyer aux pa- 
irens de ces  braves Parisiens, morts pour la cause sainte de  la 
jliberté. Au moins, m e suis-je dit, son om bre indignée sera 
.conso lée, lorsqu’e lle  verra que son e ffig ie  a suggéré  l’id ée  de 
fiire  du bien à une partie dv grand  pevph  qu ’ il a  tant chén. 

1 V eu ille z , M essieurs, agréer les seutimens distingués avec 
: lesquels j ’ ai l'honneur d ’étre votre très humble serviteur,
! D . I I .  M A I I A N ,

L ie iifenan l au corps du gén ie  am éricain.
A  l 'fv c o le  M ilita ire , W est Po in t, ce  1er octobre 1830.

P O K T U G A L

L I S B O N N E ,  7 août, j 
(Ea'û'OÙ <rime lettreparticu iière.) I

N o u s  avons reçu par le dernier paquebot de  Lon dres , des 
mforraations importantes au sujet d e là  mission con fiée par 
l’ empereur D on  Ped ro  au marquis d e -S t .  Am aro . On doit 
pré.mmer, d 'après la maiiièi o dont le  consul gt néral M acken ­
zie' s’ exprim e sur cette  mission, que le gouvernem ent iuiglaisj 
approuve les  bases d ’arrangem ent ci-après, entre les deux: 
frères. I

! •  D on  M igu e l serait reconnu par son frère  souverain du ' 
Portugal. I

2 »  I .e  Portugal prendrait ren gagem en t de rembourser l ’em -i 
p n ia l de 20 m illions de crusadc.s e ffectué à Lon dres par le  roi • 
Jean  V I  en 1824, dont le  B rés il était devenu responsable' 
p a ' le  traité qui a consacré son indépendance. L e  Porü igab 
rcitibourseru encore les d ^ c i is e s  de l’ i tablissement e{du| 
maintion de la garnison de l 'c r c c ir e ,  e t ce lles  des réfugié.':' 
porlugai

De.s lettres particulières, reçues par des personnes ordinai­

rement bien in form ées, annoncent que des généraux constitu­

tionnels espagnols se sont réunis en F ran ce  pour av ire r aux 

m oyens de révolutionner l’E spagne. L e  généra l M in a  doit 

ag ir en N ava rre , le  général M ilans en Catalogne, le générai 

T o r i jo  en Andalousie, e t le généra l Q u iroga eu G a lice . On 

ajoute qu’ ils ont le  projet de réunir l ’E sp agn e  au Portugal et 

d 'en ofl'rir le  .trône conslituliounel à don P éd ro , m ijoiird ’hoi 

empereur du Brésil. N ou s  ne savons quel degré de  confian­

ce on doit accorder à tous ces bruits, mais il nous sem b leq iie  

ce  plan qui ^e|•ait très-beau en géograph ie rencontrerait bien 

des obstacles dans son exécution. N ou s  admettons que lu 

nation espagnole renverse la dynastie actuelle e t que les P o r­

tugais se délivrent de don M igu e l, les plus grandes difficultés 

, sei'oiU-elles vaincues alors pour arriver au résultat qu ’ on se 

i I propose ? I !  est douteux que l’ é loignem ent des Portugais  pour 

j j les E spagnols  leur permette de consentir à ne form er avec  eux 

Iqn 'iinc seu le nation et à vo ir  leu r pays deven ir une province de 

ce nouveau royaum e dont la  capitale serait probablement M a ­

drid. D ’un autre côté  on ne peut cro ire que les Espagnols 

recevraient avec  plaisir un ro i qu’ ils regarderaient com m e 

Portugais. L ’A n gleterre  emsuite pourrait-elle consentir à un 

changem ent qui lui enlèverait l ’im m ense influence qu’ e lle  ex­

erce en P ortuga l ; enfin l ’empereur don P ed ro  voudrait-il quit­

ter R iu -Janeiro  cù  i! est aim é, respecté et sûr de sc mainte­

nir, pour occuper un trône dont la  conservation serait très- 

dou teuse!

C es obstacles nous semblent bien difficiles à surmonter et 

nous ne pouvons cro ire encore à ces  nouvelles quoiqu’elles 

viennent d ’une excellen te source.

3* L e  m ariage entre dona M aria  et don M igu e l sera conclu, ' 
Bus-siti.i q'ir> d 'i i  '. l ig : ; : !  aurji accordé une amnistie générale,: 
e t d e - • ,(i il tons les portugais qui se sont jo in ts au |
jiarii coiistiiiiiii>»ripl.

K A P T. E S .

N A P L E S ,  3 août.
Jj’ arrivée du dey d ’ .’i lg e r  a causé dans cotte v ille  la  plus 

grande suipri-sc. L a  frégate  française n jan t d é jà  fait quaran- 
Is iiie  à M ahon, n’ a é ic  détenue que trois jours dans la  Baie. 
Aujourd'hui à di.\ heures le  dey a  é té  porté à terre dans une 

,d o j ei^ibarcatiniiK de la frégaUj^ des m illitra de  curieux l’ at­
tendaient sur le rivage. C e  s(>ectacle a iv e llem e iit é té  plus 
imposant que l 'c i it r ie  deux jours avant du roi e t de la reine 
dans leur capitale.

L e  d .'y  était accom pagné de son miuistre, de deux dos o f­
ficiers principaux do la frégate, e t d'un interprète.

S U R  L ’ I T A L I E .

[  TROISIÈMB ABTICI.B. ]

L e s  Ita liens avaient appris avec une jo ie  inexprirrmide le 

retour de N ap o léon  d ’E gyp te , e t  son é lévation  au titre de pre­

m ier consul de la république française dont il dirigeait les dc.s- 

lins. O n  ne doutait pas qu'il ne revin t en Ita lie  pour conqué­

rir de nouveau le  beau titre de libérateur. I l  fiillait, il est vrai, 

; de nouveaux prodiges, mais on attendait tout d ’un gén ie  pour 

lequel le  m ot iin))oasible avait ce.-.sé d ’ exister. Tou t-k-coup 

les gouverneurs autrichiens des difl'érenles villes d ’Ita lie  re­

çoivent des courriers extraordinaires de l ’arm ée, c l ils ordon­
nent que dans toutes les  cathédrales il soit chanté des Te Detim  

solennels, en actions de grâces d ’une v ictoire éclatante rem­
portée sut les  França is par l’ arm ée de S. M . I. R . A . Q ui se 

serait douté alors que celte  v ictoire pour laquelle ils croyaient 

devoir rem ercier le  Tou t-Pu issan t était c e lle  de M a reo go  ? 

A u  m om ent de la solennité, d 'autres nouvelles postérieures, I ls  se
sont rendu» en voiture à l’hôtel de l ’anil'assadcur français, e t''*i''rivent, e t l ’on  apprend que le  résultat du triomphe qu’ ils
-1= . ju . .  I -  I J . 1-  .... . . .  jeroya ien t célébrer, est la p e rte  de  toute la haute Ita lie  ju squ ’àde là dkea le  consul de la m em e nation. On a m eublé un hô­
te l pour le  dev , qui y  résidera, jusqu ’ à c e  qu’il ait fait l ’acqui- 
«ilim i d ’un palais. I ,e  d ey  est un hom m e de m ovcn iic  taille, 
à longue bai bo crise, bien fait, d'humeur agréable, e t âgé d ’en­
viron 50 Bii*. -
remarquable.

,1’A d ig e , la  forteresse de  M antoue com prise. L e  C ie l n ’y  per- 

I dit rien ; au lieu d 'ê tre  rem ercié.par quelques m illiers d ’Au lri- 

II  est richoment ve lu , mais pas d ’une mamère ! •chiens, i l  reçut les actions de g râces  de plusieurs m iilions d ’I-  
L a  poignée de son sabre est enrichie de din-| t®liens. U n  arm istice eut lieu ; i l  fut suivi de la paix, par la- 

inants, t l  «o n  turban est orné de brillants magnifiques. I l  pa- quelle l ’Autriche reconnut la république cisalpine, ayant l’ A -  
ra.t jo yeu x  d avo ir échappé aux < l? m T ^ q o i menaçaient sa ré- pour lim ite de son côté, 
gence. 8a suite C.-.1 com posée de 109 personnes et dans le ' '  
nombre de quatre feimned lég itim es, e t de ses coucubines dont 
ueraomie encore  n’ a pu reconnaître les traits. L e  capitaine et 
les offic iers de In frégate  n’ en ont pus eu l’ occasion une seule 
fo is  p e iiian t le  voyage. E lles  sont renfermée.» dans un appar- 

, te ineiil, e t un vo ile  épais les dérobé aux regards des curieux. 
i'.Hes seront mises à terre dans la  soirée.

N E W - Y O R K .
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: pour I
 ̂ N ap o léon  réunit à L y o n  dans des com ices  les notables de 

!cette nouvelle  république, pour en form er les statuts. P ou r 

qu’ on ne put douter que sa pensée était qu ’il ne se contente­

rait pas des lim ites de l’ A d ige , mais qu’i l  les étendrait jus­

qu’ aux -Alpes ju liennes, il appelle pour assister à ces com ices 

les A’ énitiens Cornaro et Z enobrio  qui s’ c la ien l ré fugiés  à 

Paris pour se soustraire aux persécutions des Autrichiens qui, 

reslfes m aîtres de  V en ise, furent alarm és avec  raison de cette 
mesure 

des

tête  de ses régim ens, e t un pavillon  national flotta sur ses 

vaisseaux. L ’Ita lie  exista , e t fut reconnue et respectée au- 
dehors.

E n  1804, Napoléon fut nommé, par la  volonté du peuple,

E m pereur des Français, et, au printeras de l ’ année 1805, il
posa sur sa tête  l’ancienne couronne de fe r des rois Lom bards, 

com m e ro i d ’ Ita lie . ^ D ie t im e P a d o n n ê e ,g a re à q v ila  lou­
che • en était l’ ancienne dev ise  : «  JVotis te Fatont donnée, 

g o re  d çu »/ a  toac/ if,.  s’ écrièren t les  Italiens. I ls  ont tenu 
leur parole : N apo léon  n’ était plus em pereur des Français 

que les Ita liens se  battaient encore pour défendre les droits de 
leur roi d ’Ita lie.

S i d ’un cô té  ce  changem ent de république en royaum e ne 

.satisfaisait pas tous les Italiens, d ’un autre ils  y  voya ient un 

m o tif  de jo ie ,  dans l ’espoir qu’il serait la cause d ’une guerre 

avec  l ’Autriche et qu’i ls  y  trouveraient le  p rétexte e t  les 

m oyens d ’affranchir de son jo u g  le pays tout entier. E n  effet 

.dans l ’automne de la m êm e année (1 8 0 5 ) la  guerre recom - 

I rnciiça, e t le  m aréclial M assena prit le  com m andem ent de 

I l’ arm ée d ’ Ita lie . L e  prince E ugèn e, v ice-ro i, fils de  l ’impé- 

jratrice Joséphine, et adopté par N a p o léon  qui n’ avait pas 

'd ’enfans, en com mandait la réserve. N ap o léon  se m it à la

■ tôte de l ’arm ée d ’A llem agn e. C ette  cam pagne fut com m e les 

: précédentes une suite de triomphes ; e lle  fîit term inée par la

■ paix de  T ils it I, e t le  royaum e d 'Ita lie  s ’étendit jusqu'aux 

A lp es  ju liennes. L e  prince E u gèn e  épousa dans ce  tem s la 

princesse Am élie -A u gu ste , fille  a în ée  du roi de B avière . A  
son arrivée tout le  monde fut frappé de sa beauté, mais dan* 

la suite, lorsqu’-m put apprécier ses grâces , son am abilité, sa 

douceur, sa bonté, et toutes les rares vertus qu’e lle  possédait, 

e lle  devin t l’idole  des Italiens. O n n’ en pourrait trouver un 

seul qui, l ’ayant connue personnellement, ne fut prêt à sacri­

fier sa propre existence pour assurer son bonheur. L e s  Ita ­

liens en conservent toujours les  plus chers souvenirs, e t dans 

les pays les plus é lo ignés, dans un autre hém isphère, leurs 

larm es coulèrent en m êm e tems que celles  qu’e lle  répandit 

sur la tombe d ’un époux qu’ une mort prém aturée lui avait ravi. 

Tous adressaient au C ie l les vœ ux les plus ardens pour que le 
bonheur de ses enfans put adoucir l ’ am ertume de la perte ir­
réparable qu’e lle  venait de  faire.

(o î contim ier.)

l i e  liateau à vapeur Ohio  capitaine M artin  Bartholom ew 
est parti de N e w -Y o rk , jeu d i à 5 heures du m atin ,et est arrivé 
à A lb im y le  m êm e jou r à 2 heures 58 m inutes, après avoir 
débarqué plusieurs fo is  des pa.s.sagers sur sa route. I l  a donc 
parcouru une distance de 145 m illes, en n ev f heures t l  cin- 
quanle-huit minutes, c e  qui est sans e.xemple jusqu ’à ce  jour.

L I T T É R A T U R E .

CHANTS OBIKNTAU.X SUR LES DEUX EXPÉDITIONS DR 

SAINT LOUIS E.N AFRIQUE.

U n des derniers numéros de la  Gazette littéra ire  contenait 
la traduction d’ un chant de guerre africain que le  dey d ’A lg e r  
aurait fuit répandre parmi ses soldats, pour exc iter leur cou- 
rage dans la lutte qu’ il sc préparait à soutenir con tre k  France. 
Ap rès  avo ir iu avec  attention l 'A g a  Jÿerib, nous nous serions 
trouvés très-disposés à ne donner que des é lo g es  à l ’habile 
traducteur, si nous n’avions pus eu les  plus fortes  raisons de 
douter de l ’authenticité m êm e de cette  publication. E n  effet, 
m algré le  désordre qui sem ble régn er dans les idées, i l  eM 
aisé de vo ir  que tout y  ré vè le  une création européenne. I l  y  
a trop d ’art dans la com position, trop de pureté classique dans 
le  langage : ce  n’ est pas ainsi qu ’écrit un poète  arabe, et sur­
tout un poète algérien , \ o ic i  quelques précieux fragm en» 
conservés jusqu ’à nos jours dos chants populaires que les 
croisades inspirèrent à l ’Orient. I ls  se rapportent aux deux 
expéditions de saint Lou is  en A frique. C ’était alors une des 
grandes époques de l ’islam isme ; rien cependant n’y  fait soup- 
çonoer la  moindre ressemblance avec  l ’hymne tout pindariqua 

\ qu’on  veut attribuer aujourd’hui au T y r té e  mauritanien, 
j P .  M .

I . .
' L ou is  IX  ayant été fa it prisonnier à  la funeste bataille de 
M aosoura, son manteau royal tomba entre les mains des M u­
sulmans. L e  sultan viclorieu.x (Tou ran -Sebah ) adressa une 
lettre au vice-roi de Dam as pour riiifo rm er de son triomphe.

de saint Lou is, 
fourré d'her- 

coinposa à cette

, T o ta l...................  $1,991
V it A'apoléo), d'oT d - 20 francs.

de laU: . _______ ____ ____________ _____. . . . . . __________

voulut que te nom de république cisalpine fut rem placé par •

celu i de république italienne, e t qu ’ on  com m ençât à dater de l • Chose é ln i ip l  t’hsUi; du m: de Fra^c?, qui désirait ardemment ie
l'an prem ier. ’ ................................

On ne peut se figurer les transports d ’ a llégresse des Ita-,, 

liens, en apprenant c es  nouvelles. Ceux qui géin issa ieu l j * ^ 

aous le jou ^  autrichien voyaient que le  moment de b iL o r  leurs [ .̂  

chaînes n ’ e la il pas é lo igné ; ils ne pouvaient douter que l ’in-

»  s.i irouver sur Icsêpau! ; du prim-,; des é.iiirs (le sultan),

> F.iail blanc comme du papier, et nos fp tte  l’ont teint couleor d» 
sang.

e a tiiomphe de lo‘>* les obstacles ; par lui ses esclars* 
des dépouilles d is  rois.s

II.toniion de N ap o léon  ne fû t de fa iie  une seu le république de 
75 toute l’I ta lie  ; e t, se fiant à la puissance de son gén ie, ils  ré - 

I jiéiaierO-: Q n il le teu iiU , et cela t ’accomplira.

.d .V A I .  Ici iid ilm ra  du C otvT Îtr  de--. E lc ls -U n is . i 
Mi .. .iKI ns,

Jo .tiou vc  dans ma bourse lui N’ upoléon d ’ or que j ’avais ;
C iv e r iM  , O,lime souvenir de  cette belle F iance , qui lio u l d e ’, « "  ‘'''P ''» !® -  un corps legisiatit italien com m en- , .  tu verras le Français, d is .lu ie « parole, d’un an>i .
$■: m ettre av<:c a ila n l de uiodesUe que de I^obie^5^e k la te tc ’ *  discuter e t a créer des lois propres au paya • une a .m ie  * i, . 
d .  P L  irop  . si long-tc.-us av ilie  par un bâs esc lavage. îjs ’ o fgan isa  ;  un dr.i>eau, appartenant à l’ Ita lie , se  d ép loya  k l .  l < mort Æ  te

Touran-8chah  ayant é té  assassiné par ses soldats, L ou is  IX  
recouvra la liberté. C e  prince restitua D am iette aux M usuF 

j , „ ,  „ „  U I  ,. , , . J 1 I mans, e t revint dans ses i-lats. 8on  départ causa une jo ie  uni-
On dressa a L y o n , les statut» de  la nouvelle république ita - yerseile. U n  poète se chargea de l’ e ip rim er dans une petite 

■ lienne. JNapoleon en fut nommé president, c l le  citoyen  M e l-  p iece  qu’ il était censé remettre à  un de ses am is, afin qu« 

ZI d ’ L r il,  v ice-président. L a  v ille  de M ilan  fut choisie pour portât au roi de F ran ce. L a  vo ic i :
A lo rs  un corps lé g is la tif italien c om m e»- j
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> Tu Tenais en Egypte ; tu en conToitai» les lichesses j tu croyais, in-
> sensé, que aes forces se réduiraient en fumée.

»  Vois maintenant ton armée, vois comme ton imprudente conduite
> l’a précipitée dans le sein du tombeau!

.  Cinquante tnüle hommes ! et pas un qui ne soit tué; prisonnier ou 
s criblé de blessures I

»  Puisse le Seigneur t’inspirer souvent de pareilles idées ! Peut-être
> Jésus veul-il ae débarraaser de vous.

• Peut-être le pape est-il bien aise de ce désastre ; car souvent un
> prétendu ami donne des conseils peiSdee.

• En ce cas, prenez-le pour votre devin; faites comme a’il méritait 
s encore plus de confiance que Scbakk et Satib.*’

»  Et si le roi était tenté de venir venger sa défaite; si quelque motif 
a le ramenait en ces lieux,

»  Dis-lui qu'on lui réserve la maison du fils de Lokman ; qu’il y trou 
* vers eueore et ses chaînes et l’ eunuque Sabih.af

I I I .

O n  sait que L o u is  I X  entreprit une seconde croisade ; il 
arm es contre Tun is. L ’historien G em al-Eddin

il
d irigea  ses arm es contre Tun is. L ’h istonen U em al-E dd in  
attribue cette  résolution du ro i de F ran ce  à la  crainte d ’ éprou­
v e r  en  E gyp te  le  m êm e sort qu’auparavaot. M a is  ensuite il 
fa it mention lu i-m êm e d’ un m otif beaucoup plus vraisem bla­
b le , c ’ est qu’ une fo is  m aître de  Tun is, le  ro i vou lait attaquer 
l’E gyp te  par terre et par mer.

Q uoi qu’il en soit, la seconde croisade de ce  prince fut plus 
funeste encore que la  prem ière. U n e  grande partie de son ar­
m ée périt de s o if  e t  de maladies ; lu i-m êm e il succom ba avec 
l ’ un de ses fils. A in s i fut malheureusement accom plie cette 
prédiction qui circu lait alors parmi les habitans de Tu n is  :

< O Français ! Tunis est la s<rur du Caire ; attends-toi b un sort sem-
• btable.

V Tu y trouveras une maison du fils de Lokman, qui te servira de tom-
• beau, ot l’ eunuque Sabih fera place aux angee Monkir et Nakir.»J

* Scbakk et Satih aoat les noms de deux fameux devins arabes.
t La maison du fils de Lokman est celle oè Louis IX avait été retenu 

prisonnier à Mansonra. Onia mont.e encore aujourd'hui; c'est un grand 
édifice situé sur une petite place en face du Nil. Saint Louis fut renfer­
mé au rez-de-chaussée, dans un a[ipattcuicnt obscur, d’environ vingt 
pieds carrés (V. le Feysge deM. Itifaud).

L'eunuque Sabih était chareé de surveiller le roi dans sa prison.
t Anges qui, selon les Musulmans, reçoivent Us âmes des hommes au 

moment de leur mort.
A'. B. Nous avons tiré les divers frajmens ci-dessus, monumens pré­

cieux du patriotisme musulman au moyen ige, de l’excellent ouvrege 
d’un de nos savans eolluborateurs (M. Keinaud), intitule: E xtra its  des 
histariens arabes relatifs aux f e r r e s  des croisades. C’est un complément 
indispensable de la belle H isto ire  des eredsades que nous devons à M. 
Miebaud.

L I T T É R A T U R E  T U R Q U E .

U n  d(*s événem ens les  plus remarquables de  ce lte  époque 
est a^rsurément la  publication faite à Consi.nntinople des Fe- 
fra/w de Abdur-Rah im , qui fournissent d 'am ples matériaux 
pour l ’ étude de la législation musulmane, e t de la vie sociale 
en Turqu ie . L a  prem ière presse fut établie à Constantinople 
par des Ju ifs, pour l’ impression de leurs liv res  do prières oc 
hébreu. D e s  G recs  et des Arm éniens suivirent cet e.xcraplc, 
e t  les T u rcs  les im itèrent enfin, pour la prem ière fois, en 1720. 
Jmrsque M ehem cd-E fTendi fut envoyé  à Pari.s en qualité 
d ’ ambassadeur, son fils Sahid. qui l’accom pagnait, s’ occupa 
beaucoup des arts, des manufactures, e t particulièrement de 
l'im prim erie. A  son retour, après une absence de sept ans, 
il supplia le  sultan de lui permettre d ’ établir une imprimerie, 
dont la direction fut con fiée  à Ibrahim-Efl'endi, renégat hon­
gro is . qui s 'en  occupa avec  beaucoup de zè le . P eu  à peu sor­
tirent de ces presses, des dictionnaires, des gram m aires, des 
relations de voyages, e t m êm e des ouvrages historiques, piirti- 
culièrem ent un livre  sur l ’ Am érique, où, en dépit des défenses 
du Coran, il se trouvait des im ages. On sait quelle protection 
S c lim  accorda à la presse ; mais ce  qu’ on ignore, c ’ est que h; 
grand-seigneur actuel a trouvé nécessaire de .»o servir de la 
presse pour ju stifier ses mesures contre les jan issaires e t  ses 
réform es, e t qu’ il a  publié un ouvrage écrit de sa main, sous 
le  titre de  : J ilo t if i de la  victoire. I l  est fort probable que 
l’ exem ple du grand-seigneur fera naître quelques autres écrits 
politiques, e t que la  presse périodique ne tardera pas 'a s’ éta­
b lir en Tu rqu ie , com m e e lle  s’ est dé jà  étab lie  à A lexandrie  et 
au Caire.

véritables épopées écrites avec  le  com pas et co lo rées  avec  la 
poudre.

E t  ce  Jour là, i l  éta it pâle de veilles  e t  de réflexions ; le 
plan de la  bataille de W agram  était dérou lé sur sa table, lors­
que des décharges suivies l’ arrachèrentàses m éditations.C ’ est 
un peuple qu’ on  écrase dans ses foyers , qu ’on  tue aux fen ê­
tres, sur les p laces publiques ; on peuple qui n’ a  pour sa dé­
fense que les tuiles de  ses toits, le  pavé de ses  n ie s !  O n l ’e x ­
term ine parce qu’il veu t sa liberté, parce qu’ il l’a  conquise.

I l  a dé jà  revêtu  son habit sans faste, attaché son ép ée  en­
core  blanche des com bats. O ù  va-t-il t  se  battre ; contre 
qu i?  contre les ennem is du peuple. E l l e  peuple obéit à son 
com m andem ent, à  ses ordres com m e s ’il ava it des mousta­
ches noires, une croix rouge à  sa boutonnière, le  v isa ge  dé­
vasté de m itraille : e t le  peuple lui obéit.

V oyez-vou s  com m e il va  au L o u v re  où  l'on  tue, aux T u ile ­
ries où l ’ on tue ; des boulevarts où il y  a la garde du roi aux 
casernes des gendarm es, victim es de prédilection. C ’ est à pleu­
rer d ’admiration que d ’entendre sa voix  d ’enfant je te r  son com - 

i mandement de mort à ces hommes form idables des faubourgs.
; I l  dit de marcher et l’ on  marche ; il dit de mourir e t l’ on meurt. 
V iennent les rangs pressés de  la ligne, les poitrines é levées  
des Suisses, les géans de la  garde, les têtes d 'a c ier des dra­
gons ; i l  poussera son torrent de  peuple à travers ces digues, 

; les fera p lier, les dispersera, les  foulera aux p ieds, e t dira; C'est 
bien.

I l  no connaît pas ses com pagnons, il n’ a pas le  tem s de les 
connaître, car, à  chaque instant, les cadres de son arm ée se 
désem plissent et se renouvellent. I l  ne sait pas leurs noms ; 
mais qu’im porte ? il les appelle ; J\Ies braves !  E t  d ’ ailleurs 
on ne sait pas lo sien.

V o ilà  deux jou rs  qu’ il n’ a pris aucun repos, anenne nourri­
ture ; mais i l  n’y  songe pas, il va  toujours. Heureusem ent 
l’œ uvre est consom m ée, on en a  fini avec  la tyrannie. L e s  
pieds de la rue An to ine on tfou lé, taché, em porté les tapis du 
palais ; des figures de citoyens se collen t aux vitres des pa­
villons transparens de M arsan e t de F lo re , le peuple donne au­
d ience ; on boit le  vin de la monarchie dans les  caves  du châ­
teau.

E t  lui maintenant, salué par la foule qui caresse le  dos de 
son cheval, descend dans la  cour du Pa la is -R oya l, monte 
dans les salons où  G érard  l'em brasse, où L a fayette  le  presse 
sur son cœ ur !.........

M É L A N G E S .

L ’É L È V E  D E  L ’É C O L E .

C ’ est encore une idée  de N a p o léon  que l 'E c o le  P o ly tech ­
nique. Convaincu que le  courage n’ etait pas rare en F ran ce, 
il com prit que, sans les hautes théories de la guerre, ce  cou­
rage ne produirait jam ais que d'intrépides soldats ; mais peu 
d'habile.s o ffic iers , de grands generaux. V ou lant form er un 
s ièc le  tout m ilitaire com m e lui, i l  prit la  jeunesse française 
dans nos éco les, e t avant de  la com b-jr sur l’affût d’un canon, 
il la façonna aux études sévères des mathématiques, il régu­
larisa la bravoure, e t soumit la v ictoire h l’in faillibilité du ca l­
cul. O u sait quel inimense résultat il obtint. L e g r a n d F r é -  
d éric  l ’avait devancé dans cet art, qui n’ e ia it qu’ un instinct 
ch ez les Condé, les T u re im e  et les M ariborough ; mais il le  
surpassa, e t c ’c-st là le  geu ie  ; e xce lle r  dans un art dont on 
n’ c t  pas le  créateur.

E lle  a dé jà  ses traditions et «on  histoire, cette brillante é co ­
le . L à ,  en quelques heures, e lle  a  [été un pont sur un torrent 
large et rapide : quarante m ille bo:iiines, chevaux qui hennis­
sent. canons qui s'avancent la çueole  ouverte, mortiers pesans, 
chariots de blesses, drapeaux, population entière des camps, 
tout est [lassé sur c e lle  arche magique. L à , e lle  a  dessiné 
One ligne souterraine qui a  pris une v ille  dans ses pKs de feu, 
« t  a bondi avec  e lle . E t puis des redoutes, des forts, tout uii 
fv s tèm e  d 'attiiqiie im provisée dans une n u it; des chemins 
coinnnodes et eouienus, ouverts dans des voies inaccessibles, 
où marchent les canons, e t  où ne se  cabrent pas les chevaux. 
K l tant d'uuutfli m erveilles qui sont la poesie de I »  g u e rr e ;

S A I N T - C L O U D ,  29 J U I L L E T .
C ’ était au haut d ’ur. belvéder; le  roi Charles, qui avait jeûné 

le  matin, était contrit e t ébahi, m oïosem ent accoudé sur une 
table, e t la tê te  dans les deux mains.

E t  lord P o lign ac  était à la  fenêtre, un té lescope braqué sur 
Paris.

• O h ! bonne sainte V ie rg e , disait lo prem ier, si, par cas 
fortuit, il advenait que j e  rentrasse dans ma bonne v ille  de  P a ­
ris, j e  t’ é lèvera is  une chapelle avec  un dôm e de p lom b doré. 
P o lign ac, mon bon Ju les, ne vois-tu rien ven ir ?

—  J e  ne vois rien que sept à  huit polissons de Parisiens 
que votre  garde fustige et flagelle.

—  M a  bonne garde ! e lle  aura du beurre dans scs haricots 
pendant un mois, pendant deux mois m ê m e : il faut qu’ un 
monarque sache faire des sacrifices et se saigner pour ses ser­
viteurs. Ju les, mon bon am i, ne vois-tu rien ven ir?

—  J e  ne vo is  rien que quatre cent m ille  mutins qui osent 
tirer sur votre garde.

—  Grand S .-B arthélem y, patron des Chailes, a y e z  pitié de
nous !......... P o lign ac, le  fils de  mon amour, ne vois-tu rien  ve­
nir ?

—  A h !  diable, si fa it ! vo ic i flotter sur les  T u ile r ies  le  dra­
peau tricolore.

—  P o lign ac, mon enfant, est-ce  que l ’o g re  de  Corse est re­
venu?

—  N o n  pas que j e  sache.
—  I l  doit ê tre  bien en co lè re  contre nous. A u  fait, nous 

avons quelques torts. M ais  ce  peuple m a lévo lc, quo lu i ai-je 
lait ? M es  prédéce.sseurs lui en ont luit au moins autant. P o ­
lignac, mon bon am i, ae vois-tu rien ven ir ?

—  L e s  drôles et les nôbulons déambulent le  susdit drapeau.
—  E t  que fa it ma brave gendarm erie?
—  I l  n’y  en a plus.
—  E t  ma garde royale ?
—  I l  n’ en reste guère.
—  E t  m es Suisses?
■—  I ls  tirent encore.
—  Ils  sont payés pour cela. M ais  de  tre ize  jub ilés on ne 

verra pareille chose. Il n’y  a plus qu’un m oyen  de sa lu t; 
c ’ est lo  c ie l qui m ’ inspire !

—  Q u e l est ce  projet ?
—  Q u e le.s com missaires mettent leurs écharpes.
—  L e s  com m issaires sont cachés, e t d ’ailleurs leurs é- 

chtrpos sont tricolores.
—  T o u t  est donc perdu?
—  C ’ est dé.sagréable ; mais nous n’ avons pas cédé.
—  E cou te , P o lignac, mon bon fils, tu es un gredin, e t  mon 

[ 113 gr.ind regret est de ne pas t'avo ir fait pendre.
I ls  en Otaient là  de leur conveasatioii am ica le, lorsqu’ ils en­

tendirent crier en bas ; M orb ie it ! sacrebleu !  C e la i t  la du­
chesse d ’Angou lôm e. L e  roi e t son miin.‘.tre devinrent pa le ».

—  PoH gnac, m on bon ami, e lle va m e battre, bien sûr. E lle
va me demander ce  que j e  veux faire, e t si j ’en  sais quelque 
chose.........

—  N i  moi.
—  J ’ai bien une idée .
—  V ra i î

—  P aro le  d ’honneur! T u  sais, on  m 'a toujours dit qti’i! y  
avilit dans mes manières une grâce  chevaleresque.

—  O h ! mais alors vous é tie z  roi de France.
—  E h  bien, j ’ ai env ie  de prendre le casque e t la lance et de 

m e faire chevalier du T em p le  ou de iUalti-, de  p rotéger la re- 
. lig ion . T u  seras mon écuyer.
I I c i  des jurons plus énergiques am ioncèrcnt la  fille  de-i rois. 
1 M . i  harles (  apet e t son hom m e d'attuims boLsèreii 
.m ent les veux.

îè re iit  timiue-

; I N D U S T R I E  D E S  I M P R O V l S A T E l R t î  I T A L I E N S ,  
i L e s  (uystèies de l'art occulte do la |»oégie sponiBiiée, chez

les  Ita liens, me furent exp liqués de la  manière suivante par 
l’ un des adeptes ; «  J ’ ai toujours, dit-il, un certain  nombre de 
m orceaux convenablem ent élaborés sur des sujets populaires, 
tels que la M ort d 'A don is, le s  Am ours de P sych é  et de Gu- 
pidon, le  Sacrifice d ’Iph igén ie , la  Chasteté de L u c rè ce , la 
M ort de  C ésar, la  Cruauté de N é ro n , e tc ., etc. J ’a i aussi en 

! réserve  une certaine provision de discours pom peux, de des­
criptions brillantes, que je  p lace facilem ent dans m es com po­
sitions im provisées, et qui servent, par leur éclat, à  re lever les 

[passages trop faibles ; par exem ple, un é lo g e  de R om e, une 
sortie véhém ente contre les passions,la description d’ un orage, 
les charmes du printeæs, e t d’ autres m orceaux de ce  genre. 
Cependant la m ém oire ne peut pas tenir lieu de tout à  un im ­
provisateur ; la  présence d ’esprit, la v ivacité  de  riinagihafion 
sont indispensables. U n e  chose qui nous aide beaucoup, c ’ est 
la  latitude qu’ on nous accorde de fa ire  des emprunte 
aux poètes classiques, sans que ces  emprunts noua fas­
sent considérer com m e des plagiaires. J e  ne puis dire tout le 
parti que j ’ai tiré, dans m es com positions spontanées, de V ir­
g ile  e t  d ’H orace . L e s  rim es se p iésen tcn t facilem ent dans 
une langue ai“?si abondante et aussi flex ib le  que la  langue., 
italienne', dont les  désinences ont d ’ ailleurs peu de variété. 
R ien , au prem ier abord, ne paraît plus d iffic ile  que d ’im provi­
ser unetragéd ie, e t c ’e s la ii contraire la chose la moins ép i­
neuse du m étier. C es  tragédies im provisées sont m odelées 
sur la form e, ou, si on  veut, cou lées dans le  m oule des tragé­
dies classiques. C e  sont toujours des caractères de tyrans, 
de parens cruels, do héros, d ’amans, de confidens. J 'a i  pour 
fout ce  m onde-lk des déclarations d ’ amour toutes faites, des 
scènes d ’adieux, de  bénédictions, de m alédictions. A v e c  
quelques légers  changem ens j e  les adapte sans peine à la  c ir­
constance. Quelquefois aussi j ’ introduis des chœurs dans 
mes tragédies im provisées, e t com m e cos chœurs se tiennent 
dans des généra lités, on  con ço it que j e  puisse les  préparer à 
l’avance ; j e  suis toujours sûr d ’ en trou ver l’ em ploi. L e s  
versi sciolli sont la  plus d iffic ile  de toutes les  poésies spoota- 

' s ;  c ’ est i ’ écu eilcon tre  lequel viennent se  briser la plupart 
des improvisateurs. T e l le s  fu ient les explications candides 
que m e donna l'un des plus habiles improvisateurs de nos jours. 
I l  pensait apparemment qu’ il n’y  ava it pas d 'inconvénient à 
faire connaître à un Angla is  les arcanes du m étier ; probable­
ment il ne s’ éfiancherait pas de la m êm e m anière avec  ses 
com patriotes.

L A  M A N I È R E  D E  P R E N D R E  L E S  B A IN S  A  

A L G E R .

O n  est d 'abord introduit dans un salon très-bien illum iné et 
couvert de nattes ; on y  est déshabillé e t couvert de deux ser­
viettes, dont l’ uno est m ise autour du corps en m anière de ju ­
pon, e t l’ autre sur les épaules en gu ise  de maiitelet. L e  bai­
gneur passe de là  dans une chambre, o ii il est exposé à  une 
chaleur douce pour m ieux le  préparer à  la  chaleur excessive 
qu’il doit b ientôt éprouver dans le  grand salon du bain. C e 
dern ier est un dôm e pavé en marbre blanc, avec  plusieurs ca­
binets tout autour, où l’ on est frotté  e t la vé  seul à seul ; l’ on 
sent de suite une chaleur si v ive  que la sueur perce bientôt les 
serviettes. O n est ensuite conduit dans des cabinets d ’une 
plus douce température : on ôte les serviettes e t  on vous é- 
teiid sur un drap blanc, posé sur des carreaux où  l’ on est ain­
si livré  à deux nègres robustes. U n  genou en terre, ces n è­
gres prennent chacun une jam be et raclent la  plante des pieds 
pour en détruire les callosités ; après cette rude opération, iis 
s’ enveloppent la main d'un morceau de cam elot e t recom m en- 

Icen t à  vous frotter de plus b elle  partout le  corps. Pendant 
; cette opération, ils vous inondent d ’eau chaude avec  de grands 
[vases d'urgent, vous mettent la tè te  sous le  robinet pour vous 
[arroser encore d ’un déluge d ’eau chaude. I ls  vous essuient 
[e t voua frottent le  corps avec  une espèce de terre caustique. 
O n subit ensuite une nouvelle  ablution, e t après ce  traitement, 
ces  nègres vous saL issen t derrière les épaules, appuient leuta 
genoux contre les reins et font craquer les os. En fin  on vous 
l'ait pirouetter sur les talons plusieurs fois, e t on vous fait sor­
tir du cabinet après y  ê tre  resté une dem i heure environ.

C e c i est le  traitement ordinaire ; le  seul m oyen de l’ éviter 
est de  prévenir lo  maître en entrant sur la  manière dont on 
veut être servi.

—  N o s  braves patriotes étaient te llem ent résolus à  com ­
battre jusqu ’à la mort, que deux jeunes médecins dont nous a- 
vons appris les nom s, M M .  B en jam in  Voisin  et N es to r  P e i-  
lassy, ont é té  obligés d ’en gager presqu’une lutte avec  des 
blessés qui, couverts de  sang, ne voulaient pas s’arrêter pour 
être pansés.

—  M artainville , qui, par scs sales é loges  et ses ignobles 
injures a augm enté la haine contre le  m inistère de tout le  m é­
pris qu’ on lui portait personnellem ent, se vante aujourd’hui 
d 'avo ir par c e  m oyen  hâté sa chute, i l  demande une récom ­
pense.

C H R O N I Q U E  J U D I C I A I R E .

.âccusaliôn (l’incendie contre uneJille de 19 an», —  évanouis­
sement et terreur de ractttsée. —  Supplications inutiles pour
obtenir des révélations. —  J\Iyslii e iutpCntIreible.

Depuis plusieurs jours, on annonçait que les débats de cette 
cause [iioun jiicra ie iit nécessairem ent des rcv< iatiims. L ’ae- 

; cubce a.ui'. av.iué son crim e, mais en ajoutiint qu’ e lle  avait été 
je x c iK e  à le  com m ettre par des ir.divàlns qi i lui avaient donné 
jde l ’argent. O n avait niênte p tétom îa que, si dans les pre- 
liniers niniuens. e lle n 'avait pas dcsi^ iié  ceux qui l ’avaient m -  
liavehce, c ‘ ‘.ait parce qu 'e lle  en ava it é té  em pêchée par ua 
senlimeni re ti^ i-ux . ou pur unepra:aesst jurée soler.î.r'Unteni.
 ̂ C es  btiiiis avaient contribué h augineater le nom bre des eu- 
|ditcur> paiini lesquels on renmreuast, dans des p laces réser- 
j  vees, des dam es et des magistrats.
I L 'a c cu sée  est introduite, et aussitôt e lle  devient l'ob je t de 
. la plus v ive  cu rio s ité ; on observe av ideiiien i ses traits, sa 
jd iysionriin ie  ; tou tch ez  c e lte  jeune fille  annonce la douceur 
; et la m élancolie  ; e lle  e.rt p longée dans un profonUabatiemenL 
r V o ic i l’ acte d ’accusation :

< L a  veu ve  Foucaud Dum esm it â g ée  de plus de 80 ans, eet
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loca ta ir» à  F a la ise  d 'une maison sitiiee rue d ’A cqu ev ilie , ip -  
parteuant au sieur N la roo , e t assurée par la com pagnie d 'as­
surances mutuelles. Ses plus proches voisins sont les épou.x ' 
L a vach e . I l  existe dans la  cave  servant de bûcher unel 
porte de  com m unication entre les deux habitations qui sont j 
contiguës. C ette  porte est fixée  par de fortes barres de bois, j 
e t  ne sert jam ais  de passage. L e  26 m ai dernier, vers 4 1 
heures après-m idi, la fem m e Lavach c s'aperçut que scs ap- [ 
partemens se remplissaient de  fum ée. E lle  fit inutilement des ' 
recherches dans toute la maison ; e lle  ne trouva de feu dans 
aucune ch em in ée ; e lle  s ’em pressa d 'avertir M m e Foucaud 
D um osnil. C e lle -c i donna l'ordre à Joséphine Bailleu il, sa 
servante, d ’ e.xaminer d ’ où pou ra il provenir la  fum ée, vo ir dans ; 
le bûcher, lui d it-e llo  ; Joséphine sort e t revien t à l’instant. | 
S a  m aîtresse l ’in terroge vivem ent sur c e  qu’ e lle  a  vu : E k  I 
6i'en.' s ’ecrie-t-e lle , U feu  est-ü dans le bûcher ? Oui, répond j 
froidem ent la servante. D e s  voisins sont avertis ; on penè- • 
tre dans la cave  ; on  reconnaît que le  feu  a été  rois à unel 
botte de paille p lacée  contre un las de bûches. L a  paille était | 
consum ée. L a  fiam m e avait dé jà  allumé l’extrém ité des bû-j 
cbes et m êm e des soliveaux auxquels cites touchaient. 1 1  pa- j 
rut éviden t que, sans les prompts secours quîp't'urent apportés ; 
h l ’ instant m êm e, la  maison e t ce lles  qui l'avoisineat auraient 
é té  com plètem ent incendiées : on  constata avec  le  plus grand 
soin que la porte d 'en trée  était la seu le issue par laquelle 
l ’incendiaire avait pu s’ introduire. P ou r y arriver, il avait fal­
lu passer en face  do la porte v itrée d ’un appartement au rez- 
de-chaussée, occupé par la dam e Dum esnil. I l  fut m êm e 
prouvé que le  coupable avait nécessairem ent dû traverser la 
m aison pour arriver au lieu du crime.

• M m e D um esn il n’ avait alors ch ez e lle  que Joséphine 
Bailleu il. L e s  plus graves soupçons durent s 'é leve r  contre 
cette  fille . E l le  fut in terrogée. U n e  p ièce de 5 fr. avait été 
vue dans ses mains au m om ent de son arrestation. E lle  pré­
tendit que le fait était faux ; des tém oins la  démontueiit. 
P ressée  de déclarer d ’o îi lui provenait cet argent, e lle  convint 
que deux hom m es bien m is, qu’ e lle  ne connaissait pas, lu i a- 
va ient le  m êm e jo u r  donné dans la  rue la som m e de 10 fr ., en 
l ’engageant à mettre le  feu à  la m aison de sa maîtresse. Ils 
l’ avaient m enacée, ajouta-t-elle, si e lle  n’ exécutait pas leurs 
ordres, de l ’en pun ir en lu i donnant la  mort. E l le  finit par in­
diquer le  lieu où e lle  ava it caché la  p ièce  de 5 fr. que l ’on 
cherchait : e lle  fut en effet retrouvée ; e lle  présenta en outre 
c e  qu i lui re.stait de la deuxièm e p ièce, qu’ e lle  avait changée le 
matin en faisant quelques emplettes. E lle  réitéra le  lende­
main et plus tard les m êm es aveux ; e lle  changea ensuite de 
systèm e : e lle  prétendit qu’ e lle avait com m is un vo l au préju­
d ice  de sa maîtresse ; qu ’e lle  avait caché une p ièce  de 5 fr. 
dans la cave, e t  que ce  fut en cherchant cet argent qu’ e lle  mit 
le  feu par inadvertance à  la  botte de  paille dont e lle  s’ était ap­
prochée trop près. E lle  ne voulait pas, d isait-elle avouer la 
vérité, le  vo l lui paraissant un crim e plus honteux que l’in- 
cead ie.

»  O n  n e  tarda pas à découvrir qu ’ e lle  avait fa it des dépenses 
montant à plus de 20 fr. ; e lle  ne put expliquer d ’où prove­
nait l ’argent qui lui avait servi à  les payer. P ressée  par de 
nouveaux interrogatoires, e lle  est revenue à sa prem ière ver­
sion, e lle  prétend seu lem ent avo ir reçu  40 fr. au lieu de 10. 
M a is  com m e e lle  avait fait d es  paiemens avant le  jou r du crim e 
e lle  est forcée  d ’avouer qu’ e lle  avait reçu l’argent plus de huit 
jou rs  auparavant. T o u t porte à  cro ire qu’ e lle  connaît les cou­
pables qui l ’ ont conseillée  ; mais e lle  garde sur leur com pte le 
s ilence le  plus absolu.

• L o rs  de  son prem ier interrogatoire, e lle  fut saisie d ’une 
crise nerveuse ; alors e lle  prononça ces mots : Fa . ne crains 
Wen. O n n’ a pu apprendre, au surplus, que cette  fille  eû t des 
relations intimes avec  qui que ce  s o it ;  e lle  passait pour avoir 
do  bonnes mœurs, e t  menait une conduite régu lière. »

L e s  débats étaient à  peine com m encés, que la  fille  Dail- 
leu il s ’est évanouie ; la cour ordonne qu’on  la transporte dans 
un appartement ; son avocat l’y  accom pagne, e t là une scène 
attendrissante succède à l’ évanouissem ent de cette  malheu­
reuse. O n la  conjure de  parler ; M . le  président, qui est 
appelé, jo in t ses instances à celles  du défenseur ; on  la sup- 

• piie de s ’expliquer ; vains efforts, e t  sa résolu tion est inébran­
lable.

Ap rès  plus d ’une heure d’ interruption, l ’audience est reprise; 
l’accusée verse  des larmes ; mais e lle  persiste dans son si­
lence. U n  de ses oncles, curé d ’une paroisse vois ine, lui a 
fa it remettre une lettre où  il  la conjure au nom de la  religion, 
au nom  de l ’ honneur de sa fam ille, de nom m er ceux qui l’ont 
entraînée au crim e. E lle  e s t restée in flexib le à ces  prières.

U n  autre de  ses oncles, v ieilla rd  blanchi dans les travaux a- 
grico les , honnête hom m e et justem ent estim é, lui adresse une 
allocution touchante ; il se prosterne à ses pieds, e t lui promet 
qu’ e lle  obtiendra sa grâce  ai e lle  veut taire des révélations ; 
il invoque tour-à-tour les nom s de son v ieux père près d ’exp i­
re r de désespoir, ceux des frères e t  sœurs de l’accusée, qui 
sont au nombre de neu f ou d ix ,et dont l’ e-xistence sera flétrie, 
em poisonnée à jam ais, si e lle  persiste à  vou lo ir mourir sur 
l ’éohafaud.... T o u t est inutile.... E l le  ne répond que par des 
•anglofs.

Son  avocat no prend la parole que pour tenter un dernier 
e ffort auprès d ’e lle  ; tout l’ auditoire est ému, des larmes cou­
lent de tous les yeux. L ’ accusée, com m e saisie d ’un mou­
vem ent nerveux porte la main sur l ’ épaule de son défenseur 
et annonce qu’ e lio  veut lui parler ; il s e  penche aussitût vers 
e lle .... L ’aiteniion redouble, que va-t-e lle  d ire î  J A . 'A T o n -  
sieur, d it-elle, laiucz.>noi condamner !

L a  condamnation h mort est prononcée contre Joséphine 
Bailleu il, e t e lle  ne change rien à sa déterm ination.

Q uel ascendant surnaturel a pu faire naître, dans l’ âme 
d ’une fille de 19 uns, l ’ irrevocab le résolution de se dévouer à 
la  m o n  et à l'infam ie, plutôt que de dénoncer les  instigateurs 
du crim e ? Q uel genre de fduatiMno a pu, jusqu’à ce  point, a- 
v e i l l e r  c e lte  malheureuse, et lui persuader qu’ e lle  com m et­
trait un nouveau crim e si e lle  fuisait des révélations ?....Puisse 
la  vérité  sortir de ce  mystérieux ab îm e !

{Gazelle ds Tribunaux.)

CoNBCLAT DE F b a NCB A PHILADELPHIE.

S O U S C R I P T I O X  P O U R  L E S  B L E S S É S  D E  P .A R IS .

L u  registre est ouvert au consulat de  F ran ce  à Pliiladelphie 
pour recevo ir  les  soucriptions au profit des blessés, veuves et ‘ 
orphelins des journées des 27, 28 et 29 ju ille t 1830.

L e s  souscriptions seront reçues à la  chancellerie du consu­
lat N  ® 188 Spruce-street, tous les  jours, depuis d ix  heures jus­
qu’ à deux. ’’

L e  luontant de chaque souscription sera inscrit sur le  regis- 
tre, e t l’ cn ia igeraen t sera  signe du souscripteur, s’ il le  désire.
8 il veut garder l ’anonym e, l ’inscription sera  fa ite  e t s ignée 
par le  consul ou le  chancelier. °

L e s  fonds seront rem is à la caisse municipale de  P a ris  par 
ren trem ise du m inistère de l’intérieur, e t c e t envoi sera appu- |i 
y é  d une liste nom inative. L a  com ptabilité de cette  souscrip- ü 
non sera toujours ouverte à  l’inspection d e  tout souscripteur '

en teins e t  lieu  dans les journaux.
1 b iladdphie, le  4  octobre, 1830.

S . D A N N E R Y ,  Consul de  France.

A  V E N D R E  au N o .  42 E xcb an ge-P la ce . —  B on  vin vieux 
en toulsille, en caisses de 3 douisine chaque, conleiwnl 1 doua Gâte 
Kolic.I doua. Hernulage Rocige, 1 douz. Hermitage Blanc. 63— St.

D E N T S  I N C O R R U P  T IB L E S .

M M .  P L A N 'T O U  père  et fils. Chirurgiens D entistes de  
Raris, premiers tabricanU des dents ineomiptibles, qui leur ont mérité 
députa près de «lix ans un certificat de la Société Médicale de Philadei- 
ptiie, attesunt la aiipériorité de cette espèce de dente artificréllee eur 
ouïes cellea faitMoe matière» sujeltee à corruption, offrent aux hebi- 

lane ûes Ltats-t. ma leurs services pour toutes les opérations de leur art. 
Us pJaeent de ces dents, qui ne changent jamais de couleur et ne con­
tractent jamais de mauvaise odeor, depuis uneseule jusqu'à des râteliers 

, entiers, lorsqu’il ne rceto plus une dent dans la bouche. Ils ont obtenu 
® perfection qu’ils ont acquise dans la fabrication, la 

ilsoMité et la durée de ces dents.
Leur résidence est à Philadelphie, quatrième rue Sud, No. 110.

Dl— L f

T r è s  beau P ap ier  de P os te  français à vendre chez
A .  T h o is s ie r  D eselaces, 32 E xchange-p lace,

S Y L V E S T E R ,  130 B roadw ay, ^

Pren d  la  liberté de rappeler aux personnes qui lui donnent; ^7/* l’®’’ S 1 2 ,e tâ5  d ’entrée pour les  com m ençants,
leureoidrci, que, chaque J litL I , on tait un tiragede la Loterie de New ' o. i* '  Pourront donner chez eux ou en ville, des leçons particulière». 
P rl d* T 'i! •!* *̂’ *̂ '* '*“ *  licence pour vendre des billets, ou ^  ** ** à leurdomeure, iValker Street,

.dvis important aux amaleurs de la Danse de société et de la 

Walse, et principalement à ceux qtâ tiennent à  profiter d ’un» 
fionne méthode d’enseignement :

É C O L E  D E  D A N S E  E T  D E  W A L S E .
M . et M=>e A c h il le  ont Thonneur de faire savoir que leur 

Ecole de Daneo rouvrira le 2 octobre, *
P r ix  par quartier $ 1 2 ,e tâ 5  d ’entrée pour les  com m ençants.

l is  oourmnt mw r>i, AVI iiîti^ I ________ ______

O ctobre 6, extra clast, §25 ,000 , prix du b illet, 5.
U ,  do do. #23,000 , #20 ,000 , 10,000, I

$5 ,000 , 50 de 1000, 65  de 500. 1 *® 
*  S 'j'lvester a  vendu dans la  loterie  de jeu d i dernier le 

g ros  lo t de $10 ,000. ’

A U X  F A M I L L E S  F R A N Ç A IS E S .
U n  jeu n e  hom m e désire obtenir une chambre agréable

on garnie, avec 1© déjeûner et le (hé dans un© famille Sanoaisc’non garnie, avec .© uejeuner et le (bé dans une famille tranoaisc' 
dans l intention de parler la langue française. Une situation dans ou 
près de Broadway, au-dessus de Chamber Street, sera préférée 

Adresser au bureau du New-ïork American, à Mr. A. T, V ’ un billet 
désignant la situation et le prix. 6i S f

É co le  élémentaire Anglo-Française du prem ier degré.

®î.‘  B O S T A N  ont ouvert, Je 27 septem bre dernier,
une Ecole élémentaire Anglo Française pour les enfans des deux sexes 
âgé» de moins de sept ans. L’instruction, les princioe» et les exercices i 
sont les mémo» que ceux de» INF.INT SCHÜOLS }  Us enfans v sont 
inslruite eimultanénient dana les deux langues. ^

Terme», $6 par irmeslre, payable» d’avance.
Nassau atreet, No. 44, prés Liberty Street.

M. J. C. R o st an  donne des leçons soit en classe, soit en parlicu-
_____ 64—3 r

63—8f

J . B . L A F O Y , .V o .  27 Ann-slreet.

De retour à New-Yor^ où il est connu depuis vingt ans pour faire Us 
Perruques oc Toupets à la perfection. '

Entialné par le désir de plaire, ou de prouver aux personnes de ffoût 
nu il fait nombre des laUns distingués qui existent à New-York dans 
lart dajoulerqu.lque chose à la beauté et d’embellir, ou cacher la dé-
ctépitude, par une merveilleuse illusion trompeuse à l'œil U plus clair­
voyant, prévient le public, (se croyant sur de U satisfaire) que tout pos­
tiche en cheveux fabriqué par lui qui ne donnerait pas une complète sa- 
tisfaclion. sera remplacé par d’autre au goût de ta personne, sans autre» 
frais que le transport, et même il rendra l’argent, si on le désire, mais 
la perruque n’ayant servie.

On peut s’adresser à lui pour une perruque, en lui envoyant la mesure 
du tour delà této. et celle depuis la naissance d scheveux du front iii». 
qu a la jmnlure de la première vertèbre à la nuque, passant sut I occiput, 
et y Joindra un échaniillun chev^uzs '  *

Four un toupet U faut couper un papier de la grandeur de U nudité • 
étant habitué de contenter les personnes, on peut s’adresser à lui si on
riAaiM /’la Pniau.WiWei KIaa 1̂  ______  *1.  ̂ * . **

A V IS .
J y -^ y 'h L O U , ayant définitivement fixé aa rést-
dence à New-Yoïk, a l’honneur de prévenir le public, qu’on pourra le
consulter tousIesjouraàsondumicileNo.Ill Breadwây. L’exVérienc» 
qu il a acquise par un long séjour eur la cite du Mexique, et Sans les 
Inde» «Clden taies et l’étude particulière à laquelle il s’e?t livré de» mala­
die» ordinaires dans ces climats, le mettent à même de donner des con­
seils salutaire» aux peraonnes qui auraient l’inlenlion ds les habiter.

Les françmi» et les eSMgnol» ignorant la langue anglaise, pourrt» 
conaulterle Docteurbuillou dan»Jour propre langue. Il se réfère:

'  Alex. H. Slevens,
i  New.York, aux docteurs 

à Philadel]ihie “

fc Baltimore “

J. W. Francia, 
J. J. Graves. 
R. Laroche 
Thof. Harris 
Samuel Baker 
R. w . Hall 
V. Polter, etc.

Professeuip
del’universiiji 
do MaryisnA

. . . . .  ------------- .......... .„o un jioui a «u resser a  lui, s> on
aesir# de 1 ouvrage bien fart; si la personne désire du courant et bon 
marché, il n’en fait pu  : le prix d'une perruque 15 piastres, d’un toupet

44 . . .  ,6m

B U R E A U  D ’A G E .Y C E , à N e w -Y o r k , 

Broad-slreet, ,Vo. S.*

On s'y charge d'acheter et de vendre à commission, d’effectuer les 
assurances, d’opérer la rentrée de fonds et d’en faire la remise - de faire 
les entrées de Douane, pour chargement cl déchargemens de marchsn 
dises, bagage, etc.; de traduire toute espèce de documenset de aervi- 
d interpréle; de procurer des professeur» delangue», d’irts et de scienv 
ce» ; de fcornir les renseignsiiiens nécesssires pour se faire naturaliser 
citoyen des Etats-Unis; et enfind’exécuter tout ce qui pourra être utile 

'■fS"'’ ®* “l “ i «uront recoure, ou qui enverront leur» ordres à M 
EUGENE BERGDNZIO, directeur de cet établissement, qui donner» 
le» garanties nécessaires de son exaclituile et loyauté.

Il y  a dans le inèine Bureau, constamment à vendre, différentes ou»- 
ité B d e » Cigares da la Havane» en Iota ou en boites de 250.

M . D .4  P O N T E  (B roadw ay, N o .  3 42 ,) ouvrira aa classa
Italienne, française et espagnole, le 1er octobre prochain. Lui et sa f».
m iM o  svhnpnA Pvl Ma  I  )z> __________a l _  l  _ . . •. <>

...... ' -----, SV AC. vrv/.vuie luwiMiin. i.m
mille se chargent de renseignement de la langue italienne; M Ismar 
français de niisssnce, qui a résidé plusieurs années dans des n»vs e»lV\*.«MaIw •»< Iaa «AAVsal... — . , * Il W J

Le docteur Gmlloû recevra volontiersd.u» ,on étude, deux élève» en 
médecine, ou un plu» grind nombre, qui indépendamment des moyen» 
qii ils trouveront chez fut de se perfectionner dan» leur profession, i.inrnl
Il '• « ‘" ‘ é d y acquérir sans frai» la connaissance de» langue» française»!

PAQUEBOTS DU HAVRE.

L ign es . 1 N a v ire s . ||Ca|MUin»aH D épart de  N .-A .
Charlemagne,
Hivre..........
Chs. Carrol.. 
Ed. Queaiiell, 
Henri IV .. . .
France.........
Sully............
Prsnçois Ir. ■ ■
Erie.............
Formosa . . . .  
UeKham..., 
Ed. Bonnaffe.

Kobinsoii. 
Keene.. ,.
Clark......
Hawkins.. 
J. B. Peu, 
EFunk.. 
Macy.... 

'Skiddy.,. 
J. Fuak..
Oroe.......Depeysteb
Hathaway

Ir fév. Irjuin. Ir ocl.
10 > 10 V 10 »
30 > 20 »  SO • 
Irmarslr juil. Irnov. 
10 »  K ■ 10 >
SO • SO > SO > 
Irivrd.lraobt Irdéc 
0 »  10 > 10 • 

20 • ÏO .  20 .
Ir inai.lrsept. Irjan. 
10 »  10 > 10 ■ 

ISO > SO > 20 I

----- „  icoAu« ynusiruj» «Miieefl Dans ae# paya e»-
pagnols et dont le» connaissinceset le zèle promettent d’heureux reeuL 
lata, enseignera 1e français et l’espagnol. Le» ««nnwitr.çciii auront la 
laculté de jouir jusqu’au 1er octobre prochain de trois leçons eratuite» 
par semaine, *

Prix du trimestre pour les trois langues........... sie
-----"  - - • . . - '  é payible»

■’avenco.
pour l’espagnoïet le IVançai»..........*10 f  j?*

- ■ pour chacune de ces deux langues..
Chez M.Da Ponte il y a deux chambres» louer et l’on pourraity avoir 

également lu table. Le» pensionnaire» auront l’avantage de se perfeo» 
iiormer dana les susdite» langue», qu’on parle continuellement dans U

53—tf

Première ligne, consignataire tu Hivre, E. Quesnel l'alné.
Deuxième ligne, Bonnaflî, Boisgérard et Cie., agens à New-York, 

Craasous &Boyd.
Troisième ligne, consignataire» au Hivre, La Rue & Palmer: pro­

priétaires à New.York, C. Bolton, Fox & Livingston ; courtière. Cm»- 
sous b  Boyd.

Tou» ce» navires sont de première classe, et commandés par descapi. 
laine» expérimenté». Leurs emménagemenssonl éiégan» et auseicoi 
mode» qu’on le peut désirer. Le prix d’une traversée dans la chambre 
est fixé à $140, pour lequel on fournira lits complets, vin» et abon­
dantes provisions.

P E N S I O N  E T  C A F É  F R .â N Ç A IS ,
•Vo. 67 Congress-sfreef............................B O S T O .y .

LOUIS CHARRIER a l’honneur de prévenir le public, qu’il vient de 
prendre la maison récemment occupée par Mlle Vose, où le» dames et 
messieurs qui désireraient s’arrêter quelque tems, è Boston, Irouveron» 
des appartemena bien gsriu», et une table servie à la française à dei 
prix très modéréd. '  '

Sa maison est située près de la poste aux lettres et au centre des a^ 
faire» ; les langues française, anglaise, espagnole et italienne sonlparléee
dîna 11 miiaon.

Lacave est fournie en Vin» de toute espèce «d e s  meiileuresqualitéa, 
on trouvera constamment, depuis 11 heures jusqu’à 4, du Café à la fran 
çaise et du Chocolat à l’eapagnole. Potages, Cûtelette» de mouton, 
Bec&teaksel autre» articles seront servis à la minute. 1(^-6 m

a v i s !  "
M . Següka, professeur de musique, a le plaisir d’annoneer 

« s u  publif. qu’il a définitivement fixé sa résidence à New- 
York. Il se propose de donner de» leçon» de guitare.de violon, «  d’» ^  
compagnerocDt sur le piano.

S’adresser, pour les condition», à M. Segura, chez M. Etienne No 31 
Hotrard«atreet.—57.

A U X  A M A T E U R S  D U  B O N  G O U T .

A .  C . S M E 'T S  e t C ie ., B roadw ay, N o .  258, s ’exerçant*
toujours àréunirchez eux toutes les liraces,tellement favorisées parle» 
Dames, ont le plaisir d’annoncer qu’il» viennent de recevoir de» envois 
de leurs igen» en Europe, qui surpassent, par l’élégance et la «race-dee 
yticle8,loulcequel’onavujuaqu’à présent; les Dames sont invitées 
Je venir partager 1 admiration que ces nouveautés inspirent Les bril-

exquis de» richev
VOI es de blonde et de dentelle sont sorprenina. Les broderie», les boas 
es bonnet», les écharpes, le» pèlerines, le» cravaiie, d je » canezous soni 
les produits de» plus célèbresfabriquea. Enfindan» leurioli masasin se 
trouve tout ce qui peut plaire à ce giAtdélical qu’offrent è no» yeux 1er 

cüarmint«8 des Dimei de l'Amérique. ^

M E Y E R  iSc C ie . o o l Thonneur d 'annoncer au 
piiblcqo’ila viennent de prendre un magirin, No. 364 Broadway, ao 
coin de Franklin Street. On y  trouvera conslammenl, en cros et en 
détail, toute qualité de Vins de Bordeaux, Madère, Oporto, Ténériffe 
Sheiry, amsi que du Genièvre de Hollande, Rhum de la Jamaïque Eau! 
de.Vie de Cognac, Shrob, Whiskey, etc., etc., aux prix lc» plus mo- 
dérés. *'

CONDITIONS DE LA SOUSCRIPTION.
Le  Caecmer dei E ls ts -U n ie  paraîtra tous les samedis et mercredis.__Le

pnx eai de kuU datlars pat an, payaWe» à l’expiration du premier semes­
tre, non compris le port.— Les souscriptions sub^steronl jusqu’à la notv 
fication régulièrement ftitequel’abonné veut cesserdel’être. Néanmoina, 
tout nouveau semestre commencé sera achevé. —  Les personnes qui hit- 
uileiii do» lieux ou le Journal n’a pas d’agen», sont tenues de payer d’a­
vance le riioniani de leur souscription.

UnsouscrU ; â New-York, au bureau du Coumer de» Afsts-tinù,
7 Broad-Stxeel, où les Irttres, communicalion» et envois doivent èlN 
adressés, frsnc» de port, à M.M. lesÈd iteurs du Ceurrier des États-Cinwos 
à M. A. WiauaKT, Courier du JounisL

PRIX DES ANNONCES.
Par abonnement à l'année J2U, avec le Journal.

sans le Journal.
[wur chaque insertion n’excédant pas un carre d’ impres oioB 

pour te premiers foi» et 5U ueaispuur cnacone des fois suivante».
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